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« S’il est mort alors qu’il était innocent cela doit leur 
faire moins de peine que s’il avait été coupable. C’est 
mieux pour son âme et c’est un moindre déshonneur. » 
Tel est le jugement qu’aux dires de Christine de Pizan, le 
roi Charles V aurait rendu au début de 1380 au sujet de 
la famille de Budes venue se plaindre à lui que le bailli de 
Mâcon avait fait arrêter et décapiter injustement Budes. 
Froissart rapporte pourtant que ce cousin germain du 
connétable Bertrand du Guesclin était un « moult vaillant 
chevalier de Bretagne ». Si, depuis Bertrand d’Argentré à 
la fin du XVIe siècle, « Monsieur Sylvestre » a souvent été 
compté parmi les grands capitaines bretons, ses exactions 
dans le Comtat Venaissin, la renommée scandaleuse de ses 
massacres de civils à Césène et à Rome, sur le Capitole, tout 
comme les incertitudes qui demeurent sur les motifs de sa 
condamnation à mort imposent une image complexe du 
personnage en même temps qu’elles illustrent les difficultés 
à perpétuer l’idéal chevaleresque.

Fidèle du duc de Bretagne Charles de Blois, allié de la 
couronne de France, contre Jean de Montfort, Sylvestre 
Budes apparaît pour la première fois dans les sources et 
chroniques lors de la victoire de Cocherel en mai 1364, 
mais la mort du duc à la bataille d’Auray en septembre 
suivant le laisse sans suzerain pour qui combattre. Son 
parcours se poursuit principalement sous le commande-
ment de Du Guesclin, puis du duc d’Anjou Louis Ier, gendre 
de Charles de Blois, avant de servir finalement le pape. 
Ses armes le portent de la Castille aux rives du Rhin, de 
la Guyenne aux États pontificaux, à la tête de soudoyés 
majoritairement bretons qui s’acquièrent une réputation de 
redoutables guerriers, brutaux et pillards dans ces compa-
gnies de professionnels de la guerre qui, telles les myriades 

de cavaliers de l’Apocalypse, sillonnent l’Europe au milieu 
du XIVe siècle et en bouleversent l’organisation militaire.

Ces compagnies engagées et soldées de façon contrac-
tuelle par les princes ne se distinguent pas toujours aisé-
ment dans leurs comportements des bandes constituées 
de routiers, laissées désœuvrées par une trêve, sans solde 
ni contrat, tentées par l’autonomie et s’enrichissant de 
leurs pillages. En un temps de brutalisation croissante des 
pratiques guerrières, la frontière est parfois ténue entre 
ces nobles de petites extractions soucieux de préserver un 
idéal chevaleresque et ces routiers vivant de leurs aventures 
et déprédations. Seule l’autorité du prince qui engage la 
compagnie légitime son action et garantit le cadre où le 
chevalier peut vivre son errance en quête de prouesses, 
témoigner de sa générosité, de sa fidélité et de sa piété. 
C’est précisément pour défendre la réputation contestée de 
Sylvestre Budes et célébrer ses hauts-faits en les inscrivant 
au service du pape qu’une chanson de geste, le Roman de 
Monsieur Sylvestre, a été composée du vivant même de ce 
capitaine, particularité d’une grande originalité. Elle relate 
ses campagnes en Italie du printemps 1376 à la fin de 
l’été 1377, dans une péninsule où la pratique de la guerre 
est marquée par l’affirmation des condottières. Incessantes 
chevauchées, défis, combats en champ clos, sièges, batailles, 
charges lances baissées contre archers et arbalétriers, pour-
suites, pèlerinages et fêtes, mais aussi tractations pour 
payer les soldes et renouveler les contrats d’engagement 
émaillent le récit. Par-delà la mise à jour de la biographie 
de Sylvestre Budes qu’ils réalisent, c’est ce poème que Jean-
Michel Cauneau et Dominique Philippe nous offrent dans 
une édition révisée, richement commentée et assortie d’une 
traduction en français moderne.
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Auteurs d’une édition remarquée du Libvre du bon 
Jehan duc de Bretaigne de Guillaume de Saint-André1, nos 
deux chercheurs poursuivent leur collaboration autour des 
sources littéraires de l’histoire de la Bretagne au temps de 
la guerre des Blois et des Montfort. La dernière édition du 
Roman de Monsieur Sylvestre remontait à celle donnée par 
dom Morice en 1743 sous le titre de Gestes des Bretons en 
Italie sous le pontificat de Grégoire XI dans les Preuves de 
son Histoire ecclésiastique et civile de Bretagne. Le mauriste 
reprenait là, en l’expurgeant de son intrigant colophon et 
en perpétuant quelques omissions et une lourde erreur de 
lecture du nom de l’auteur, les éditions de dom Martène 
en 1700 et 1717. Le texte n’était pas complètement oublié. 
Des historiens comme Jean-Christophe Cassard, Frédéric 
Morvan et Armand Jamme, rejoints plus récemment par des 
Italiens, y ont puisé largement ces dernières décennies. Une 
réédition corrigée et une mise au point historiographique 
devenait d’autant plus souhaitable que l’intérêt pour l’œuvre 
se renouvelait.

L’un des grands mérites de nos nouveaux éditeurs est de 
restituer fermement l’identité de l’auteur de la chanson de 
geste, le chevalier Guillaume de La Penne, mort en 1381. 
Ayant combattu à la tête de trois lances auprès de Sylvestre 
Budes, il écrivit « pour l’amour et l’honneur de notre sainte 
mère l’Église » ce récit de ses guerres italiennes au cours 
desquelles il fut fait trois fois prisonnier. Trop longtemps, on 
a vainement cherché ses origines en Bretagne. Les archives 
vaticanes avaient permis à Armand Jamme de réorienter 
récemment les recherches vers le diocèse du Mans. La 
belle reconstitution du milieu familial et du parcours de 
ce chevalier lettré, l’identification de sa paroisse d’origine à 
Auvers-le-Hamon (Sarthe), sur les terres de Louis Ier, duc 
d’Anjou et comte du Maine, aux confins des deux apanages 
emportent l’adhésion. Les arguments en faveur d’une initia-
tion de Guillaume de La Penne au trivium grâce aux liens 
que sa famille entretient avec les cisterciens de Bellebranche 
et leur collège auprès de l’université d’Angers, ne manquent 
pas d’une haute vraisemblance. Jean-Michel Cauneau et 
Dominique Philippe brossent, toujours avec prudence, le 
tableau d’une famille de La Penne précocement en contact 
avec le parti de Charles de Blois et avec les compagnies de 
Du Guesclin. Ce n’est pas le moindre des apports de cet 
ouvrage que d’établir l’origine de Guillaume de La Penne, de 
faire ainsi surgir un nouvel écrivain de la noblesse angevine, 
aux côtés de Geoffroy de La Tour-Landry et d’Hardouin de 
Fontaines-Guérin, et de révéler de nouvelles manifestations 
d’une littérature d’origine chevaleresque en Anjou dans ce 

dernier tiers du XIVe siècle où université et principauté 
angevines structurent d’autres formes de cultures écrites.

Le choix littéraire de la chanson de geste plutôt que 
de la chronique, également retenue quelques années plus 
tard par Cuvelier pour exalter la mémoire de Du Guesclin 
ou par le Héraut Chandos pour honorer le Prince noir, 
atteste encore la permanence de ces déclamations par des 
jongleurs ou ménestrels professionnels autant dans la forma-
tion de l’auteur qu’en vue de la réception de son œuvre. 
Nos nouveaux éditeurs montrent bien que la geste reprend 
de façon traditionnelle le thème de la faiblesse du pouvoir, 
ici pontifical, et de la nécessité pour celui-ci de recourir au 
soutien d’un fidèle chevalier. Leur discussion de la data-
tion du texte est très stimulante. Ils constatent un écart 
entre les derniers événements relatés, qui ne courent pas 
au-delà de septembre 1377, à une époque où « Monsieur 
Sylvestre » peine à faire reconduire son engagement, et le 
colophon qui évoque la mort de Grégoire XI survenue le 
27 mars 1378. Quelle que soit la date du projet d’écriture, 
de l’automne 1377 ou du printemps 1378, Guillaume de 
La Penne a dû rechercher un moyen original de promouvoir 
son héros, de montrer sa valeur pour convaincre quelque 
prélat ou puissant de le retenir à son service. De ce fait, 
une autre explication que celle proposée au sujet de la fin 
du poème peut s’envisager. Celle-ci est si abrupte qu’elle 
peut suggérer une œuvre laissée inachevée. Cependant, en 
terminant son récit par l’évocation d’une dernière ruse de 
Sylvestre Budes, couronnée de succès, marquée par une 
débandade de mercenaires allemands non dépourvue d’effet 
comique, voire jubilatoire, avant de conclure sur la double 
invitation « Alons repestre », « Allons manger », Guillaume 
de La Penne n’invite-t-il pas son auditoire à rire et à pour-
suivre la fête après avoir écouté les exploits de Budes et de 
ses compagnons ? Ne serait-ce pas une dernière captatio 
benevolentiæ avant de négocier un engagement ?

Assurément le Roman de Monsieur Sylvestre s’inscrit 
dans le genre des biographies chevaleresques de la fin du 
Moyen Âge étudiées par Elisabeth Gaucher. On ne s’étonne 
guère ainsi de la faible diffusion de l’œuvre et du nombre de 
ses copies qui ne se distingue guère des vies de Guillaume 
le Maréchal ou du maréchal de Boucicaut, du Prince noir, 
de Jean d’Avesnes ou de Gaston IV de Foix. Le texte ne 
nous est plus connu en effet que par un unique manuscrit 
médiéval, le manuscrit 549 de la bibliothèque municipale 
d’Angers, copié à Avignon en 1390. Une copie moderne 
qu’en a faite dom Briant en 1694 a sauvegardé le texte 
du premier feuillet du manuscrit d’Angers arraché par la 
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convoitise de quelque collectionneur ou marchand d’art au 
XVIIIe siècle ou au début du XIXe en raison de la grande 
scène enluminée qui lui servait de frontispice2. Nombre 
de points communs rattache le roman à cette typologie de 
biographies, jusqu’à sa conservation au sein d’un recueil. 
À ce titre, il est heureux que Jean-Michel Cauneau et 
Dominique Philippe parachèvent ici l’édition intégrale du 
manuscrit 549 d’Angers qu’ils avaient commencée en 2008 
par la Remembrance de Bertrand du Guesclin, troisième et 
dernière œuvre de ce codex qui déploie la description de 
tout le cérémonial chevaleresque de l’hommage funèbre 
rendu au connétable à Saint-Denis en 1389, pour proclamer 
la cause que servait Du Guesclin et souligner que « pour 
France grant poine endura ». La Membrance de la création 
du pape Clément VII, deuxième pièce du recueil, copiée 
immédiatement à la suite du Roman de Monsieur Sylvestre 
était restée jusqu’ici inédite, dom Martène l’ayant jugée 
d’un trop faible intérêt stylistique et historique. Son édition 
dans le présent volume permet non seulement de disposer 
de l’ensemble des œuvres littéraires attribuées à Guillaume 
de La Penne mais elle invite aussi à mieux cerner l’esprit 
de son œuvre ainsi que celui du commanditaire du recueil 
de 1390.

La Membrance de la création du pape Clément  VII 
contient un appel : « Apessons noz cuers seurement. » Il 
témoigne chez Guillaume de La Penne du trouble qui s’est 
emparé à la fois du chevalier et du fidèle chrétien dans les 
mois qui suivirent la mort de Grégoire XI. L’élection rapide 
mais houleuse et contestée d’Urbain VI, le revirement de 
la politique pontificale qu’elle entraîne en Italie laissent 
les Bretons de Sylvestre Budes sans employeur pendant 
plusieurs mois en une terre étrangère tout sauf pacifiée. 
Comment poursuivre la geste de ces chevaliers qui ont pu 
craindre d’être traités comme routiers vivant sur le pays ? 
Sciemment ou non, Guillaume de La Penne déplace à la 
Toussaint 1378 la date du couronnement de Clément VII 
qui eut lieu en réalité la veille. Toute la cour céleste est 
en ce jour de sa fête associée à la cérémonie de couronne-
ment du nouveau pontife. Le chevalier-poète voit en cette 
date « grant segnifiance » (v. 13). Elle est « demonstrance » 
(v. 21), « divine pourveance » (v. 24) « pour soutenir raison 
et équité » (v. 66). L’insistance portée aux signes célestes 
authentifiant l’avènement de Clément VII révèle en second 
plan l’importance du souci de légitimité de  l’action militaire 
qui distingue profondément le chevalier du routier et son 
espoir de voir enfin clarifiée sous l’autorité du nouveau pape 
la situation des compagnies bretonnes engagées en Italie.

Cette affirmation du service du pape et de l’Église réitérée 
dans les deux textes de Guillaume de La Penne ne peut faire 
oublier la proximité qu’établissent fort bien Jean-Michel 
Cauneau et Dominique Philippe entre les chevaliers de 
Monsieur Sylvestre et la cour d’Anjou. Dès l’automne 1374, 
le duc Louis Ier d’Anjou avait fait état auprès des cardinaux 
de ses rêves italiens. Les rumeurs rapportaient ses aspirations 
à la couronne de Lombardie ou de Naples, ou encore aux 
terres des émules relevant du pape. L’envoi des chevaliers 
Bretons et Angevins au service du pape en 1376 pouvait-
il aussi servir indirectement ces ambitions du prince ? Le 
duc qui retint si souvent Sylvestre Budes à son service 
entre 1368 et 1375 pensait-il encore aux ressources de ce 
capitaine quand il négociait en avril 1379 avec Clément VII 
la création d’un royaume d’Adria à conquérir précisément 
sur les territoires pontificaux  qu’arpentaient depuis trois ans 
ses Bretons3 ?

Jean-Michel Cauneau et Dominique Philippe reviennent 
aussi sur le contexte de la commande de la copie de 1390. 
À l’occasion de l’édition du troisième et dernier poème 
transcrit dans le manuscrit  549, La Remembrance de 
Du Guesclin, composée entre mai 1389 et 13904, ils avaient 
avancé une première et séduisante idée de commanditaire en 
la personne de Jean de Beaumont, sire de Malestroit († vers 
1414/1416), gendre de Jean II de Châteaugiron († 1382), 
l’ancien capitaine général des armées du pape en Italie 
qui, sur les bords du Rhin, avait adoubé Sylvestre Budes 
chevalier avant de l’entraîner dans l’aventure italienne. La 
« candidature » de ce seigneur fortuné, attesté en Provence 
et Comtat Venaissin en 1390, présente plus d’un argu-
ment en sa faveur. Cependant la nouvelle hypothèse que 
nos deux historiens développent sur la base d’observations 
héraldiques, sans pouvoir malheureusement trancher, ne 
manque pas de force également. Ils orientent la commande 
vers un écuyer de moindre envergure, ancien compagnon 
d’armes de Du Guesclin puis de Sylvestre Budes et de 
Guillaume de La Penne en Italie, passé au service de la 
duchesse  d’Anjou, Marie de Blois, plus tard possessionné en 
Anjou où il aurait pu laisser le manuscrit. La réalisation à 
Avignon en 1390 de ce recueil de trois poèmes, alliant l’éloge 
de Sylvestre Budes au service du pape en Italie, une défense 
de la légitimité du pape d’Avignon et une commémoration 
de Du Guesclin, pouvait particulièrement s’inscrire dans 
les préoccupations de la cour d’Anjou. Yvonne Vermijn a 
récemment démontré que la duchesse d’Anjou, Marie de 
Blois, veuve de Louis Ier, était à l’initiative, vraisemblable-
ment en 1389, d’une nouvelle réécriture en prose de la 
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Chanson de Bertrand Du Guesclin plus nettement favorable 
à la cause de la maison de Blois5. La cour d’Anjou séjourne 
en Avignon et en Provence toute la fin de l’automne 1389 
et au premier semestre 1390. En effet, la noblesse angevine 
s’apprête à embarquer à la conquête du royaume napolitain 
avec son jeune souverain Louis II d’Anjou, couronné roi de 
Sicile par Clément VII dans son palais d’Avignon lors de la 
précédente Toussaint 1389. Les exploits italiens de Sylvestre 
Budes ont fort bien pu être de nouveau chantés auprès des 
chevaliers angevins lors de ces préparatifs.

L’édition et le commentaire nouveau du Roman de 
Monsieur Sylvestre et des poèmes annexes par Jean-Michel 

Cauneau et Dominique Philippe donnent l’accès à une 
source originale d’un grand intérêt sur la vie d’une compa-
gnie en terre étrangère et sur la façon dont l’idéal chevale-
resque se perpétue et renouvèle dans le nouveau contexte 
militaire qu’imposent le développement de la solde, l’évo-
lution de l’armement et la concurrence de compagnies 
d’aventures et de routiers. Elle apporte une nouvelle pièce 
à la littérature polémiste et de controverse des débuts du 
Grand schisme. Par les liens qu’elle remet en avant entre 
la cour d’Anjou et les Bretons de Jean de Malestroit et de 
Sylvestre Budes, elle invite enfin à redécouvrir ces prémices 
des guerres françaises en Italie avant les guerres d’Italie6.
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